REPRESENTANT  DU  PEUPLE 


MEMBRE  EtU  CONSEIL  DES  ANCIENS 


L’homme  tranquilte  , avec  sa  conscience  , et  qui 
a rempli  ci  une  manière  irréprochable  une  fonction 
importante  , devroit  se  dispenser  de  rendre  compte 
d’une  conduite  contre  laquelle  il  ne  s’élève  aucui^ 
nuage  ; mais  dans  ces  tems  de  haine  , de  soupçons 
et  de  vengeances  , ou  l’esprit  de  parti  devient  le 
régulateur  de  la  morale  et  de  l’opinion  , un  fonction- 
naire public  se  voit  contraint , en  terminant  sa  car-» 
rière , d’exposer  à ses  amis , et  d’opposer  à ses  en- 
nemis le  tableau  de  sa  vie  politique  et  privée  ; aux 
premiers  , pour  corroborer  leur  estime  et  s’en  fhire 
un  appui  contre  les  attaques  de  l'injustice  et  de 
la  calomnie  ; aux  derniers  , pour  les  faire  rougir  de 
leurs  préventions  , et  en  détruire  ; s’il  se  peut  ; la 
désastreuse  influence» 
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Père  de  famille  , tranquille  au  milieu  de  tous  les 
objets  de  mes  affections  domestiques  , je  vivois 
à Riez,  département  des  Basses-Alpes , du  revenu 
du  patrimoine  de  mes  pères  , et  du  produit  de  mon 
cabinet  , en  y cumulant  les  fonctions  de  notaire  et 
d’homme  de  loi. 

L’orage  commençoit  à gronder  Siir  la  France  , 
lors  qu’honoré  de  la  confiance  de  mes  concitoyens  , 
je  fus  , en  1787  , chargé  de  les  représenter  aux  états- 
généraux  de  la  Provence.  * 

Les  circonstances  , devenues  plus  urgentes  , j’ob- 
tins encore  leurs  suffrages  pour  coopérer , en  1789, 
aux  travaux  de  l’assemblée  de  la  sénéchaussée  de 
Digne  , à la  rédaction  des  cahiers  de  doléances  et 
à la  nomination  dès  députés  aux  états  généraux. 

Le  meme  vœu  me  plaça  depuis  , au  nombre  des 
électeurs  chargés  de  nommer  les  députés  à la  pre- 
mière législature,  et  ensuite  , parmi  ceux  qui  votè- 
rent pour  le  choix  des  représentans  appelés  à régler 
les  destinées  de  la  France,  érigée  en  république. 

Elu  par  le  choix  libre  de  mes  concitoyens  , à la 
place  de  maire  de  ma  commune , j’en  ai  rempli  , à 
deux  époques  différentes  , les  fonctions,  et  succes- 
Mve;nent  celles  de  juge  de  paix.  J’ose  dire  que  leur 
bienveillance  fut  l’honorable  tribut  que  je  relirai  dé 
mon  dévouement  sincère  au  bonheur  de  leur  être 
utile. 

Tavois  été  nommé  premier  suppléant  a la  conven- 
tion nationale  , par  l'assemblée  électorale  du  dépar*» 
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teraent , ternie  à Forcalquier  , le  2 septembre  179?.  y 
et  je  continuais  remplir ^ au  milieu  de  ma  famille, 
les  devoirs  qui  m'y  attachaient , lorsqtæ  le  cri  de  la 
patrie  m'appella  pour  succéder  au  représentant 
yerdolin,  quidéccda  au  commencement  de  mai  1793. 

Personne  n’ignore  quelle  fut  cette  désastreuse* 
époque,  et  puissions  - nous  cependant  l’effacer  de 
nos  annales  ! la  tyrannie  dictatoriale  s’éîevoit  alors 
sur  les  ailes  affaissées  de  la  liberté  : opprimée  par 
une  commune  factieuse  , enchaînée  [?ar  une  garda 
prétorienne  , formidable  et  sanguinaire  , la  conven-i 
tion  gémissoit  sous  le  joug  d'une  minorité  cruelle  , 
dévorée  d'ambition  et  de  la  s^if  du  sang.  Mais  je  na 
devois  pas  transiger  avec  mes  devoirs  ; je  pars  da 
Riez,  distant  de  plus  de  200  lieues  de  Paris,  le 
16  mai  , audit  an  iyg5  , et  de  quelque  danger  que 
pût  être  semée  ma  carrière  l 'gislative  , elle  s’ouvrit 
pour  moi  le  5 juin  de  la  meme  «nnée  , à 11  heures 
du  matin  , époque  ou  , par  décret  dudit  jour , je 
pris  séance  dans  les  bancs  du  sénat  français  , en 
qualité  de  membre  de  la  convention  nalionale. 

Peu  de  tems  après  , moins  par  ambition  que  par 
amour  sincère  de  la  prospérité  publique  , j'entraj 
dans  les  différens  comités  de  la  convention  qui 
s’occupaient  en  silence  de  la  rédaction  des  loix 
où  je  n’ai  cessé  d’étre  employé , si  ce  n’est  lorsqu’elle 
a jugé  que  mon  zèle  pourroit  utilement  s’appliquer 
à l’organisation  des  loix  républicaines  hors  de  len- 
ceinte  de  ses  séances. 
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Ce  fut  clans  ces  vues  que  le  gcaivernement  me* 
nomma  quatre  fois  à des  missions  particulières  dans^ 
différons  départemens. 

Je  rem[)lis  la  première  au  mois  de  frimaire  de 
l’an  2 , daus  le  département  de  la  Manche. 

Au  mois  de  pluviôse  suivant  , Je  re<^us  des  pou- 
voirs pour  celui  du  Calvados  , sans  cesser  de  les 
exercer  conjointement  dans  le  premier. 

Ces  deux  départemens  gémissaient  sous  l’oppres- 
sion dictatoriale , c|ue  leur  avoit  suscité  l’imputation 
du  fédéralisme.  Les  maisons  d’arrêt  regorgeoient 
d’une  foule  de  français  arbitrairement  détenus.  Le 
véritable  ennemi  de  la  république  y faisait  respirer 
l’air  contagieux  qui  Tanimoit  : aussi , le  vrai  répu- 
blicain étoit  injustement  arrêté soit  pour  n’avoir 
pas  voulu  prendre  part  aux  excès  i évolutionnaires , 

Ou  oc».  r«>i.  I ac»  talcna,  ou  oo.  rf'putatiOU  ^ 

avoient  excité  la  ctjpidité , la  jalousie  ou  la  haine 
des  agens  subalternes  de  la  tyrannie. 

Par-tout , autant  que  le  malheur  des  toms  le 
comportoit , fermement  attaché  aux  principes  répu- 
blicains , je  fis  entendre  la  voix  tendre  et  compâ- 
tisssante  de  la  Patrie.  Par -tout  je  m’occupois  à 
consoler  riiumanitê  souffrante  ; et  sans  blesser  les 
loix  , je  fus  assez  heureux  pour  concilier  la  justice 
avec  mes  devoirs  envers  la  république. 

En  Surveillant  avec  soin  la  sûreté  des  citoyens , 
j’échappai  à la  contagion  révolutionnaire  de  ceux 
qui  croyoient  ne  bien  servir  leur  patrie  qu’en  four- 
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RÎsssant  de  raliment  aux  échaffauds  , et  J’eus  te 
courage  de  rendre  à la  liberté  plus  de  trois  mille 
citoyens  arbitrairement  incarcérés  , sans  en  avoir 
envoyé  un  seul  à ce  tribunal  fatal  qui  couvrit  mon 
pays  de  deuil  et  d’effroi.  Ceux  qui  voudront  se  re- 
• porter  aux  périlleuses  circonstances  où  j’exerçois 
avec  autant  de  modération  le  pouvoir  immense 
dont  j’étois  revêtu , sentiront  peut-être  les  dangers 
qui  pouvoient  alors  être  le  prix  de  ma  conduite.  Ils 
le  sentiront  d’autant  mieux,  que  j’étois  à cette 
même  époque  entouré  de  certains  personnages  dont 
l’opinion  ne  caciroit  pas  avec  la  mienne , et  pour 
qui  le  sang  et  la  vengeance  paroissoient  être  un 
besoin. 

Je  ne  demande  à personne  de  me  faire  un  mérite 
d’avoir  été  Juste  ; j’ai  satisfait  à mes  principes  et  à 
mes  sentimens  : j ai  dans  cette  partie  cie  la  France 
où  les  passions  fermentoient , si  ce  n’est  avec  beau- 
coup d’activité  , du  moins  avec  cet  esprit  de  ré- 
flexion et  d’application  propre  à ses  habitans , con- 
cilié plus  d’amis  à la  république,  que  les  rigueurs 
révolutionnaires  ne  lui  avoient  attiré  de  partisans.! 
Aussi  Je  Jouis  en  paix  du  témoignage  de  ma  cons- 
cience. 

Rendu  à l’assemblée  quelques  Jours  avant  le  neuf 
tliermidor , je  partageai  avec  la  majorité  la  gloire 
de  la  chute  de  Robespierre  et  de  ses  agens.  Mais 
bientôt  la  convention  me  délégua  des  nouveaux 
pouvoirs  pour  le  Morbihan  et  les  autres  départô- 
mens  de  la  ci-devant  Bretagne. 
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LVtatoùse  trouvolent  alors  ces  malheureuses  con- 
trées livrées  auX  fureurs  du  fanatisme  en  tout  genre  , 
indique  assez  les  dilBcultés  que  j’eus  à surmonter  et 
les  dangers  que  je  courois,  puisque  je  me  trouvai 
souvent  en  parcourant  les  camjiagnes  environné  de 
bandes  d’assassins  et  de  voleurs.  J’avois  besoin  ^ 
d’une  surveillance  continuelle  et  de  précautions 
infinies.  Ces  obstacles  multipliés  ne  ralentirent  mon 
zèle  en  aucune  manière^ 

Le  tems  de  ma  mission  expiré,  je  repris  à la  con- 
vention mes  fopctio)  s ordinaires  ainsi  que  celles  de^ 
secrétaire  , où  je  fus  porté  par  le  vœu  général 
de  l’assemblée.  Elles  furent  de  nouveau  interrom- 
pues par  une  quatrième  mission  dans  le  même  dé- 
partement de  la  Manche,  où  j’avois  , dix-huit  mois 
auparavant  , calmé  les  inquiétudes  , tempéré  les. 

tciiiJco  , l’or-a*-o  ot  lo  oi;»ltro  <lo  Ici  j-uictîcc  parmi 

, les  autorités  constituées  : j’y  retournai  avec  d’au- 
tant plus  de  confiance  que  la  voix  des  Iiabitans  de 
ce  même  département  et  mes  collègues  de  la  dé- 
putation de  cette  contrée  ni’y  rappeloient  avec  ins- 
tance. Peut-être  puis-je  me  glorifier  d’être  le  seul 
parmi  les  membres  de  la  convention  nationale,  qui,, 
à deux  époques  aussi  differentes  que  celle  qui  pré- 
céda et  suivit  le  neuf  thermidor  , ait  rempli  dans 
le  même  département,  et  avec  rasseiuiment  de  ses 
babitans  les  fonctions  délicates  et  importantes  de 
délégué  du  gouvernement. 

Enfin  l’acbévement  de  la  constitution  de  l’an  5, 
pn  renouvelant  la  législature , me  faisoit  espérer  de 
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retrouver  dans  le  sein  de  ma  famille  la  tranquillité 
due  aux  laborieuses  épreuves  auxquelles  je  venois 
de  me  livrer,  miiis  la  confiance  nationale  me  re- 
tint dans  la  carrière.  Je  dûs  cette  faveur  à plusieurs 
départemens  , et  particuliérement  à certains  de  ceux 
auprès  de  qui  j’avois  exercé  les  actes  de  gouverne^ 
ment  que  m^avoit  confié  la  convention  nationale^ 
Ce  tribut  deleurreconnoissanceme  fournit  le  courage 
nécessaire  pour  achever  ma  mission  législative  dans 
le  conseil  des  anciens,  d’où  le  sort  me  replace  au- 
jourd’hui légalement  au  milieu  de  mes  concitoyens,! 
pour  y jouir  encoie  une  fois  des  avantages  de  Té-* 
galité  politique. 

Tel  est  le  tableau  de  mon  activité  dans  la  régé- 
nération de  la  France. 

^ Dois-ie  y aiouter  celui  de  ma  fortun#^  0»xî 

sans  doute  , car  je  ne  crains  point  les  regards  in- 
quiets de  l’enyie.  Elle  étoit  telle  lorsque  je  suis  en- 
tré dans  la  lice , que  je  pouvois  aspirer  aux  jouis- 
sances pures  de  la  médiocrité  , dont  se  contente 
1 homme  honnête  et  sans  ambition.  Mais  tel  fut 
l’empire  des  circonstances , que  tout  ce  qui  m’an- 
nonçoit  un  avemr  pro^père  est  évanoui. 

i 

Des  sacrifices  nécessaires  ont  anéanti  mon  patri- 
moine. Ayant  toujours  eu  les  mains  pures,  loin  de 
l’augmenter  par  tous  les  movens  dilapidatoires qu’ont 
employé  tant  d’hommes  nouveaux  , je  me  suis  abs- 
tenu de  toute  fonction  et  de  toute  gestion  qui  au- 
roit  pu  faire  éclore  le  moindre  des  soupçons. 


(S  ) 

L’espérance,  la  confiance  dans  cette  provicïenCe 
qui  n’abandonne  point  rhomme  juste  et  lami  de 
ses  semblables,  l’amour  du  travail , le  désir  de  faire 
fructifier  les  produits  de  l’expérience  et  de  l’étude, 
me  donneront  la  force  de  rouler  encore  avec  quel- 
que satisfaction  le  char  de  la  vie. 

En  rentrant  dans  mes  foyers  j’y  porterai  des  mo- 
tifs de  contentement  bien  capables  de  me  dédom- 
mager de  mes  pertes,  la  tranquillité  de  lame,  qui 
suit  une  conscience  pure , exempte  de  reproches 
et  inaccessible  aux  traits  de  l’envie  ; et  le  sentiment 
de  la  liberté  -dont  va  jouir  ma  patrie.  J’ai  la  conso- 
lation en  quittant  des  fonctions  pénibles  de  les 
avoir  embrassé  dans  une  circonstance  désastreuse , 
et  de  voir  en  ce  moment  la  France  grande  au-de-' 

hors  par  ses  triomphes,  et  puissante  au-dedanspar 
sa  constituiion.  Je  coiifscrvé,  en  üv  poirn:  ic  po 
voir,  la  ferme  assurance  qu’elle  survivra  aux  tem- 
pêtes que  préparent  avec  autant  d’audace  que  d’im- 
puissance tous  les  ennemis  de  l’ordre  et  de  la 
justice. 

BOURET.  . 

Paris , le  2a  floréal , an  5 de  la  république  française^ 
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